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(1881 – 1955)



Cette présentation a été réalisée grâce aux textes 

et illustrations que le Dr Alain TOURREAU

5 rue Bergson, 63400 Chamalières,

a bien voulu mettre à notre disposition.



En 1885, le gouvernement va magnifier l’ordonnance 
des funérailles de Victor Hugo et en faire une 
grande messe à la gloire de la Troisième 
République, enfin triomphante.



Quatre ans plus tôt, dans un petit château du village de 
Sarcenat est né…



...  Marie-Joseph-Pierre, quatrième des onze enfants …



… d’Emmanuel Teilhard de Chardin : il a fait l’école des 
Chartes et mène une vie de gentleman-farmer et 

d’érudit.



• Par sa mère, Pierre est apparenté à …
Voltaire !



Sa petite enfance se partage entre Sarcenat – à mi-
pente de la grande faille de Limagne, au-dessus de 
laquelle s’étend le plateau supportant la chaîne des 
puys – et un vieil hôtel dans le quartier historique de 
Clermont, juché sur la butte d’un volcan : un site rêvé

pour un futur géologue !



Plutôt que de suivre Pierre pas à pas, au fil d’une 
vie foisonnante et exemplaire, nous allons 
respirer l’air du temps - passionné et trop 
souvent violent - où va se faire sa formation 
intellectuelle, religieuse et scientifique. 

Cela nous mènera au temps de « l’affaire 
Teilhard ».



Ce siècle avait deux ans ! Rome remplaçait Sparte,
Déjà Napoléon perçait sur Bonaparte,
Et du premier consul déjà, par maint endroit,
Le front de l’empereur brisait le masque étroit.

Pour comprendre 
une époque, il faut 
souvent remonter 
très haut. Ici, il faut 
revenir à Victor 
Hugo, à sa 
naissance :



Bonaparte va restaurer le culte 
catholique … mais à son profit ! 

S’il consent à rétablir l’autorité du 
pape, c’est pour mieux tenir en 
main prélats et prêtres. 

Des 17 articles du Concordat - qui va 
régir les relations entre l’État et 
l’Église jusqu’en 1905 – on 
retiendra 3 points :

1. Le catholicisme est la religion « de 
la grande majorité des Français ».

2. Les nouveaux évêques sont 
choisis par le Gouvernement.

3. Un traitement est assuré aux 
évêques et aux curés en 
compensation des biens perdus.



Et les autres formes de 
culte ? 

« Un gouvernement sage 
protège toutes les 
religions. Vous êtes tous 
frères, aimez tous le 
gouvernement sous 
lequel vous vivez »

proclame Bonaparte en 
montrant l’Être Suprême 
à 9 personnages allant du 
Mahométan à l’Idolâtre 
des Indes. A sa main : 
« Liberté des cultes ». 



Retenons l’exemple du Juif :
Paria sous l’Ancien Régime, 

son sort a toutefois 
intéressé l’Académie de 
Metz qui a proposé comme 
sujet pour le concours de 
1787 : « Est-il des moyens 
de rendre les juifs plus 
utiles et plus heureux en 
France ? »

L’intégration ne sera pas 
toujours facile : c’est 
seulement en 1846 que 
plus une seule loi écrite ne 
différencie les juifs des 
autres Français.



Pour les catholiques, le Concordat est muet sur le rétablissement des 
ordres et congrégations religieux. Il ne donne aucun droit à l’Eglise
sur l’enseignement mais trois libertés successives vont être 
accordées par la Loi, concernant :

– En 1833, l’enseignement primaire
– En 1850, l’enseignement secondaire
– En 1875, l’enseignement supérieur



Tout au long du XIXème siècle le problème de 
l’école est d’une brûlante actualité, compte 
tenu de la place centrale que l’Église et l’État 
lui attribuent. 

En 1850, lors de la discussion sur la loi Falloux, 
les bourgeois voltairiens et anticléricaux 
s’inquiètent de voir passer sous l’influence de 
l’Église - avec les jésuites en fer de lance -
l’enseignement secondaire. ·



Deux logiques antagonistes s’affrontent :

Celle du non :

Pour Victor Hugo, une injustice risque d’être commise : 
« Je repousse votre loi, je la repousse parce qu’elle 
confisque l’enseignement primaire, parce qu’elle 
dégrade l’enseignement secondaire, parce qu’elle 
abaisse le niveau de la science, parce qu’elle diminue 
mon pays ... C’est un jeu redoutable que de laisser 
entrevoir, entrevoir seulement, à cette France quelque 
chose de semblable à l’idéal que voici : la sacristie 
souveraine, la liberté trahie, l’intelligence vaincue et liée, 
les livres déchirés, le prône remplaçant la presse, la nuit 
faite dans les esprits par l’ombre des soutanes, et les 
génies matés par les bedeaux ».



Celle du oui :

Pour Montalembert, une injustice doit être réparée : 
« Enfin, chrétien et catholique, je vis avec l’intime 
conviction que ce que j’ai au monde de plus cher et 
de plus sacré, ma foi, est opprimé, est outragé par 
l’existence du monopole de l’Université. Il me sera 
impossible de jamais regarder l’instruction et 
l’éducation de l’enfance autrement que comme liées 
intimement à la religion ».



Pendant le Second Empire le 
courant anticlérical qui anime 
le républicain s’abreuve à
une double source. 

La première est le positivisme : 
l’humanité est entrée dans le 
stade positif où, débarrassée 
de la croyance au surnaturel, 
elle progressera en prenant 
fond uniquement sur la 
raison et sur l’observation. 

Auguste Comte défendra même 
une religion positive où
l’Humanité est l’objet du 
culte avec une place 
prépondérante donnée à la 
morale :  « vivre pour 
autrui ».



La seconde est 
l’évolutionnisme : dans 
la lutte pour la vie, la 
victoire appartient aux 
porteurs de 
changements 
avantageux : seuls les 
plus aptes survivent et 
peuvent léguer leurs 
variations. 

Le scandale fut énorme : 
on tourne ici en ridicule 
cette théorie en 
montrant un porc qui se 
transforme en taureau 
puis en homme.



• A l’annonce de la mort de Charles Darwin les singes 
gémissent : « Qui sera désormais le défenseur et le 
champion de notre cause ? »



• Non seulement l’homme est un animal, puisqu’il partage 
avec les singes un ancêtre commun, mais en plus le Christ 
n’est plus fils de Dieu.

• Ardent positiviste, Ernest Renan dans sa « vie de Jésus »
dépouille en 1863 sa personnalité de tout élément 
surnaturel. Le scandale fut gigantesque !



• Comment les responsables 
de l’Église vont-ils réagir au 
bouillonnement explosif des 
idées ? Dès 1832 Grégoire 
XVI a condamné les théories 
libérales sur la presse, 
l’enseignement, la 
séparation de l’Église et de 
l’État… défendues dans le 
journal « L’Avenir » par 
Lamennais et Lacordaire.

• En 1864, Pie IX publie le 
recueil des doctrines 
contemporaines qu’il 
condamnait : isolées de leur 
contexte, certaines des 80 
propositions prenaient un 
accent agressif et provocant. 
Les anticléricaux en tirèrent, 
un peu vite, la conclusion 
que le Syllabus voulait 
manifester la rupture 
absolue de l’Église avec le 
monde contemporain.



• Si Napoléon III a favorisé la réalisation de l’unité
italienne, il a toutefois interdit de toucher aux États 
de l’Église. Mais le 2 septembre 1870 marque la fin 
du Second Empire.



• Dix-huit jours plus tard les troupes italiennes prennent Rome. Le 
pape se considère désormais comme prisonnier au Vatican et, 
jusqu’aux accords de Latran en 1929, la « Question romaine »
empoisonnera la vie politique italienne. En France, elle favorisera 
la séparation de 1905.



• La IIIème République est proclamée le 4 septembre 
1870. Un gouvernement provisoire est constitué avec 
des députés républicains. Les libéraux sont hésitants 
mais, pour Thiers : « la République est le régime qui 
nous divise le moins ».



Le siège de Paris durera 9 mois. Après les Prussiens, 
ce sera la guerre civile de la Commune. Marquée 
par des incendies volontaires, comme celui des 
Tuileries, et des exécutions d’otages, la « Semaine 
sanglante » verra le massacre par les Versaillais de 
plus de 20.000 personnes.



Le mouvement ouvrier est décapité pour 20 ans mais, désormais, la 
classe ouvrière et les milieux populaires des grandes villes vont 
s’opposer à la bourgeoisie au pouvoir, appuyée sur les milieux 
ruraux. 

La menace de l’émeute et de la guerre civile pèsera sur la plupart 
des gouvernements. 

Par ailleurs la suppression des têtes du socialisme français fera le 
jeu du marxisme allemand.



L’assemblée élue en 
1871 comporte 
une majorité de 
royalistes : ils sont 
d’autant plus 
dangereux pour la 
République que 
légitimistes et 
orléanistes vont 
réussir à
s’entendre.



Pour l’heure, il faut assumer les conséquences de 
la défaite : l’or n’est rien… mais il y a l’Alsace et 
une partie de la Lorraine.



• Thiers démissionne en 
1873 : le royaliste Mac 
Mahon est élu président 
de la République.

• Les prétentions du comte 
de Chambord rendent 
impossible la Restauration 
souhaitée.

• La majorité de la 
Chambre étant devenue 
républicaine, le maréchal 
démissionne et vient 
saluer le nouveau 
président, Jules Grévy le 
30 janvier 1879.



• Maintenant nous sommes vraiment en République mais, pendant 
une vingtaine d’années, le pouvoir va être entre les mains des 
républicains modérés qui préfèrent la « politique des résultats » à
celle des intransigeances : ce sont les opportunistes , qui 
s’opposent aux radicaux … dont l’heure viendra un jour !



• Comme le Second 
Empire avait voulu 
s’appuyer sur les 
catholiques et que 
« l’ordre moral »
instauré par Mac Mahon 
correspondait aux 
souhaits d’une bonne 
partie de l’épiscopat, la 
formule de Gambetta : 
« le cléricalisme voila 
l’ennemi » va être pour 
longtemps le mot d’ordre 
favori des républicains, 
opportunistes ou 
radicaux.



Le premier devoir c’est d’arracher les 
écoles primaires à l’Église. On va 
donc développer l’enseignement laïc 
en le rendant obligatoire et gratuit. Ici, 
sous les bannières de la Ligue de 
l’enseignement, de la franc-
maçonnerie, des sociétés 
coopératives, des associations 
ouvrières… sont fustigés le noble, le 
sacristain, le marguillier…

« L’instruction, c’est la lumière. 
Peuple, c’est guidé par elle que tu 
connaîtras, enfin, quels sont tes droits 
et tes devoirs ; c’est elle qui 
t’apprendra à distinguer tes vrais 
amis de ceux qui t’ont tant de fois 
trompé. C’est par elle, et par elle 
seulement, que tu pourras avancer 
dans la voie du progrès et de 
l’indépendance. »



Pour l’enseignement du second degré, on mène une attaque directe 
contre les congrégations non autorisées. La mesure la plus 
spectaculaire sera la dissolution de la Compagnie de Jésus et la 
dispersion des jésuites. Paris 1881, 35 rue de Sèvres.



Pourquoi les jésuites ? 

Presque depuis ses origines, aucune autre communauté catholique n’a 
suscité tant d’acrimonie, d’opposition, de haine. 

Ceux que le zèle des jésuites inquiète ne sont-ils pas inquiets, en 
général, de toute insertion religieuse dans le monde ?

Accepteraient-ils vraiment que l’Église progressât, mais à condition 
que ce fût par d’autres que par les jésuites ? 

Ou bien ne voient-ils pas simplement dans les jésuites les agents 
particulièrement efficaces d’un progrès de l’Église ?



Selon ses tendances l’opinion prit la chose de deux façons 
opposées : 

pour les uns, comme dans ce tract du Lyon-Républicain : 
« Bons pèr’, videz vos boutiques, De vos trésors merveilleux, De vos cœurs 
miraculeux, D’vos produits pharmaceutiques, S’il vous reste une place après, 
Mettez-y tous vos regrets !! »…



… pour les autres « la raison du plus fort est toujours la meilleure ».



Ou bien, à propos 
de la liberté de 
l’enseignement, 
« encore un petit 
tour de vis et elle 
sera tout à fait 
présentable ».



En effet on ne se limite pas aux jésuites. Voulant finir d’arracher 
l’enseignement secondaire aux congréganistes, on crocheta 260 
courants et on dispersa 5.600 religieux. 

Ici l’armée « assiège » l’abbaye des Prémontrés à Saint-Michel de 
Frégolet.



A Tourcoing, il fallut faire appel à la gendarmerie pour disperser la foule 
venue défendre les abords du couvent des Maristes.



De 1881, l’année de naissance de 
Teilhard, date « La mère des 
Macchabées défendant ses 
enfants » : le vautour, c’est 
l’Église, les pendus sont les 
budgets de l’État. 

« L’Église, comme un vautour 
fauve, regarde les sacs pleins 
d’argent, s’approche des pendus, 
se sauve, s’arrête et revient 
diligent. De ce manège intelligent, 
le but fort aisément s’explique. 
Prends garde, oiseau : la 
République, dont l’œil inspecte 
tout autour, pourrait bien - d’un 
seul coup de trique – casser les 
ailes du vautour ».



Les catholiques intransigeants voulurent 
répliquer par la création d’un parti politique 
catholique. 

Pape de 1878 à 1903, Léon XIII l’interdit 
expressément : il perçoit clairement que cela 
redoublerait les coups de la lutte 
anticléricale, en appelant à une défense 
anticatholique qui viserait l’existence même 
du catholicisme en France. 

Diplomate et ouvert au monde moderne, 
soucieux des problèmes sociaux comme le 
prouvera la publication de l’encyclique 
« Rerum Novarum », il est fidèle au principe 
de respect des pouvoirs établis. 

Incitant les catholiques au ralliement à la 
République l’encyclique « Au milieu des 
sollicitudes » publiée en 1892 fut 
généralement mal accueillie, en particulier 
par un épiscopat en majorité bonapartiste.



Le temps de l’apaisement paraissait pourtant venu : les républicains 
opportunistes au pouvoir ont pratiquement réussi à rallier les masses 
catholiques par crainte du pire, sans contracter avec elles d’alliance 
officielle et en les écartant jalousement du pouvoir. 

Le calme avant la tempête : en décembre 1894 Alfred Dreyfus, 
convaincu de trahison au profit de l’Allemagne, passe devant le Conseil 
de guerre. Il est officier… Il est juif !



Une quasi guerre civile va éclater qui va à nouveau couper en deux 
l’irrationnel pays de Descartes. L’opposition violente des deux camps 
passa souvent à l’intérieur même des familles. 

1898 : un dîner en famille : « Surtout ne parlons pas de l’affaire 
Dreyfus ! » ….



… « Ils en ont parlé ! »



L’antisémitisme le plus sordide va 
s’exprimer dans le camp des 
antidreyfusards, même si tous ne 
sont pas antisémites : 

« Au nez de juif désossé par 
Drumont, préparateur en chef ». 

Il est le directeur de la « Libre 
parole » quotidien de caniveau à
la Murdoch.



Un grand nombre des membres du clergé et des catholiques 
furent antidreyfusards : une bonne partie de la droite 
nationaliste s’est rejetée du côté des adversaires du régime. 

Or le pouvoir est désormais aux mains des radicaux : en 
représailles, la lutte anticléricale reprend en 1899.



En 1901, la loi oblige 
toutes les congrégations 
religieuses à demander 
une autorisation 
législative d’exister : 

refus de pratiquement 
toutes les demandes, 
sauf pour quelques 
congrégations oeuvrant 
dans les colonies !



Voulant la peau de l’Église régulière, on expulsa même les Chartreux.



En Bretagne, les troubles seront particulièrement violents.



En 1901, il a 20 ans, Teilhard a prononcé ses premiers vœux à Laval 
mais les jésuites doivent se replier à Jersey. Là, il envisage 
sérieusement de renoncer à la géologie – qui le passionne – mais le 
Maître des Novices l’en dissuade.



Il y a deux sortes de radicaux :

1°) Les laïcs raisonnables, tel le président du Conseil Waldeck -
Rousseau.

Émile Combes, ancien séminariste, docteur d’abord en théologie puis 
en médecine, président du Conseil depuis Mai 1902, va mener une 
politique anticléricale intransigeante que désavouera Waldeck -
Rousseau. 
Après les affaires Boulanger et Dreyfus, son but est surtout de 
restaurer l’autorité de l’État contre « l’alliance du sabre et du 
goupillon ». 



Il veut une application libérale de la loi de 1901 et envoie en ce sens un 
message au Vatican : cela n’est pas compris par tous !



2°) Et puis il y a des ‘‘laïcards’’, bouffeurs de curés. 

De cet arrêté de 1900 on retiendra : 

« le clergé, est un groupe de fonctionnaires qu’il importe 
particulièrement - en raison de leur nombre, de leur indiscipline 
naturelle et de la nature même de leurs fonctions complètement 
inutiles au bien de l’État - de rappeler en toutes choses au respect 
absolu de toutes les lois…..



…. Considérant, en outre, que si le costume spécial 
dont s’affublent les religieux, peut favoriser leur 
autorité sur une certaine partie de la société, il les 
rend ridicules aux yeux de tous les hommes 
raisonnables, et que l’État ne doit pas tolérer qu’une 
catégorie de fonctionnaires serve à amuser les 
passants. »



Au souple et intelligent Léon XIII succède en 1903 Pie X. Notre 
ambassadeur auprès du Saint-siège le décrit comme un bon chef de 
diocèse, pieux et borné, plaçant tout son espoir en Dieu et dans les 
lumières surnaturelles, inaccessible aux considérations politiques et 
aux raisonnements humains…

Il laisse la direction de la politique vaticane au cardinal Merry Del 
Val : « 38 ans, né d’un père espagnol et d’une mère anglaise ; il 
tient, de l’un, une morgue intransigeante, de l’autre une rigueur 
puritaine » selon notre ambassadeur.



« Dites bien au Saint Père que je suis catholique, moi… Comme je vais 
à la messe de temps à autre, les francs-maçons m’accusent de 
cléricalisme. Comme je n’y vais pas régulièrement, les cléricaux 
m’accusent d’athéisme. La vérité, c’est que je suis un croyant… un 
croyant tiède, mais un croyant… » dira plus tard Émile Loubet. 



Pour l’instant, bien que persistant « à croire que sa présence au 
Quirinal lui attirera les anathèmes de l’Église, que nos radicaux seront 
trop heureux d’envenimer la dispute », le Président de la République 
est contraint, en avril 1904, de faire faire le voyage de Rome par le 
ministre des affaires étrangères qui a besoin de l’alliance italienne 

contre l’Allemagne.

Le Vatican proteste de façon maladroite : un responsable 
ecclésiastique dira que la barque de Saint Pierre était maniée avec 

une gaffe. C’est d’abord le rappel de notre ambassadeur, puis la 
rupture des relations diplomatiques



Chambre des Députés, 
samedi 14 janvier 1905. 

Monsieur de Baudry d’Asson
s’approche d’Émile Combes, 
une casserole à la main : elle 
évoque les « fiches »
établies au Ministère de la 
Guerre pour signaler les 
officiers suspects de tiédeur 
républicaine ou de pratiques 
religieuses. 

On appelle en effet « une 
casserole », celui qui aide à
« cuisiner » à faire « mettre à
table » un donneur.



Arroseur arrosé, s’estimant matraqué par une coalition d’ambitions impatientes 
et de haines cléricales ou nationalistes, Combes démissionne 4 jours plus tard. 
Cela n’empêche pas le vote de la loi de séparation, promulguée le 9 décembre.

Si pour son rapporteur, Aristide Briand, ce n’est pas « un pistolet braqué contre 
l’Église », le vote ne semble pas avoir toujours été dicté par des convictions 
philanthropiques. Pour ce député : « Vos crimes ? Vous avez brûlé Savonarole, 
Jean Hus ! Emprisonné Galilée !... et favorisé mon adversaire aux dernières 
élections ! »



À la suite d’une Assemblée Générale des évêques, les prêtres 
refusèrent unanimement d’appliquer la loi, c’est-à-dire de former dans 
chaque paroisse des associations « cultuelles » à qui devaient être 
transférés les biens et les pouvoirs de gestion. L’État décide alors que 
les églises deviendront propriété des communes.



« Séparons nous … je garde 
vos biens ». 

Avant d’effectuer le transfert, 
il fallait réaliser un inventaire.



Les passions se 
déchaînèrent et des troubles 
éclatèrent.

Il fallut souvent avoir recours 
à la troupe, tandis que le 
curé lisait une protestation 
solennelle devant des foules 
énormes.



Il parut même, parfois, peu prudent aux autorités d’intervenir !



Un curé versaillais posa le problème de fond : « C’est au nom 
de la Liberté, de l’Égalité, de la Fraternité, filles de la religion catholique 
et, comme elle, affreusement méconnues et outragées, que je proteste 
contre cette opération ».

Il faudra attendre l’après-guerre pour trouver une solution 
légale, acceptable par les deux parties, avec la création des 
Associations Diocésaines : de la séparation imposée, on avait atteint 
l’apaisement négocié selon le principe teilhardien que tout ce qui 
monte converge !



Pour Jean Jaurès « le 
capitalisme porte la guerre 
comme la nuée porte 
l’orage ». 

A la tribune de la chambre il 
a osé dire : « La France ne 
doit pas s’hypnotiser dans 
l’attente d’une revanche dont 
personne ne veut, dont 
personne n’a jamais voulu ».

Mais la France, outragée, lui 
réplique : « La plaie saigne 
toujours, monsieur Jaurès ! »
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Si vous voulez vous en imprégner, moins maladroitement 
que ce que je viens de vous présenter, allez au musée 

Clemenceau à côté du Trocadéro : vous y trouverez une 
formidable leçon d’histoire vivante sur cette époque



�����
�����
�����
�����
� ����������	����	����	���
�������	����	����	���
�������	����	����	���
�������	����	����	���


����������������� �������������������������������������������������������������������



Pendant ses quinze années de formation, un jésuite doit assurer trois 
années d’enseignement : ce sera, de 1905 à 1908, au collège jésuite 

du Caire où Teilhard est professeur de physique et de chimie.



De 1912 à 1914, il va poursuivre des études scientifiques à Paris avec 
le pape français de la paléontologie : Marcellin Boule.



Devenu ami de l’abbé
Breuil, le pape français 
de la préhistoire, il 
multiplie les recherches 
sur le terrain.



Qu’est, au fond, la guerre de 
14-18 ? 
Une grande boucherie, où
les pays d’Europe se sont 
entre-dévorés au nom de la 
religion de la nation.

En janvier 1915 Teilhard est 
affecté au 8ème régiment de 
marche de tirailleurs 
marocains qui deviendra, en 
juin, le 4ème régiment mixte de 
zouaves et tirailleurs 
marocains. 

C’est une unité de choc qui 
récoltera 5 citations pour son 
comportement au feu.



Au médecin-major qui lui transmet une proposition au grade d’aumônier 
capitaine, le caporal Teilhard répond : « Je suis plus utile dans le rang ; 

j’y fais plus de bien. Faites-moi la faveur de me laisser au milieu des 
hommes ».



A Verdun son régiment s’emparera du village de Douaumont, mais y 
arriver fut un enfer. 

Cette photo a été prise, après la bataille, à l’endroit même où il se 
trouve le 8 août 1916.



Le village de Douaumont est juste en arrière du fort. Pour l’heure Teilhard 
se trouve à 200 mètres de Fleury au nord, en direction de Thiaumont. 
« C’est la région où les tranchées cessent et où l’on se cache dans les 
trous d’obus, vaguement reliés entre eux ; et dont il faut trop souvent 
expulser, pour y prendre place, un cadavre boche ou français … J’ai 
passé deux jours dans un trou, encadré durant des heures entières par 
des obus qui tombaient jusqu’à moins d’un mètre de moi ».











Citation à l’ordre de la Division, citation à l’ordre de l’Armée, croix 
de guerre, médaille militaire, chevalier de la Légion d’Honneur. 

« Modèle de bravoure, d’abnégation et de sang-froid… mépris 
absolu du danger… s’est acquis par l’élévation de son caractère, la 
confiance et le respect… le 18 août 1916 est allé chercher à une 
vingtaine de mètres des lignes ennemies le corps d’un officier tué…
le 20 mai 1917 est allé dans une tranchée soumise à un très violent 
tir d’artillerie pour y recueillir un blessé ».



Bouleversé par la mort de sa fille, écrasé par la misère, sa santé
délabrée, avant une tentative de suicide qu’il manquera, Paul Gauguin 
réalise en 1897 son testament pictural sur une immense toile de 4,50 m 
par 1,70 m. 

Retenons les trois questions qu’il pose sur le coin supérieur gauche :
· D’où venons-nous ?
· Que sommes-nous ?
· Où allons-nous ?



Que sommes-nous ?

Toutes les sciences de l’homme sont là pour nous aider à essayer de 
trouver une réponse.



Où allons-nous ?

Demain, dans 10 ans, je vais mourir.

Si c’est dans un accident, celui qui 
ramassera mon cadavre pourra 
peut-être dire comme Athalie :

« Mais je n’ai plus trouvé
qu’un horrible mélange d’os et de 
chair meurtris et traînés dans la 
fange, des lambeaux pleins de sang, 
et des membres affreux, que des 
chiens dévorants se disputaient 
entre eux. »



Si la science peut échafauder des hypothèses sur la fin du 
monde, elle n’est d’aucun secours pour me dire que si j’ai ou 
non une destinée après ma mort.

Par contre les religions de Salut me promettent une vie après 
ma mort : une eschatologie.

Tout va vers Dieu, l’oméga. 

Si la science peut me décrire le big-bang et ce qui a suivi, 
elle ne peut rien me dire sur sa cause éventuelle : par contre, 
pour les religions de Salut, tout vient de Dieu, l’alpha.

La cosmogonie est alors en cohérence avec 
l’eschatologie.





Eve cause de mort, Marie cause 
de salut. 

En acceptant de devenir la mère 
du Sauveur, Jésus le Christ, 
Marie supprime le péché originel 
d’Ève et ses conséquences pour 
le genre humain : telle est la 
façon chrétienne traditionnelle 
de présenter la Doctrine.

Elle se base sur une 
interprétation de la cosmogonie 
qui n’a pas évolué depuis que 
les rédacteurs de la Genèse, le 
premier livre de la Bible, l’ont 
fixée.



L’affaire Teilhard n’est 
qu’un des temps forts de 
la crise moderniste, née 
de la rencontre de la 
science moderne que 
l’on voudrait imposer à
l’Église pour renouveler 
la théologie, l’exégèse…



… et les défenseurs d’un enseignement orthodoxe, fixiste et 
traditionnel, promoteurs de la vérité révélée qui juge toute 
science humaine.



Revenu travailler à Paris chez Marcellin Boule, Teilhard – par ses 
contacts avec les étudiants des Grandes Écoles – sait que sa foi 
ouverte sur la science et le monde moderne répond à l’attente de ceux 
qui étouffent dans l’enseignement d’une Église refermée sur elle-même 
comme une citadelle assiégée.



En 1922, il rédige une « note sur quelques représentations 
possibles du péché originel » remise à un petit groupe d’amis 
théologiens. A son insu l’un d’eux la fait parvenir à Rome. Le cardinal 
Merry Del Val est alors l’intransigeant préfet de la congrégation du 
Saint-Office.



Teilhard est suspect : on l’accuse de nier le dogme du 
Péché originel. 

Pour le disculper des soupçons d’hérésie, le Préposé
général de la Société de Jésus lui fera signer, en 1924, un 
texte énonçant en termes classiques le dogme du péché
originel.



Mais avant, ce sera son premier séjour en Chine.



En effet le Père Licent, autre jésuite français, en rapport avec 
Marcellin Boule, lui a demandé un collaborateur : « Boule met sur pied 
une « mission paléontologique française » qu’il confie à Teilhard en 
1923.



La base de départ sera 
Tientsin à 120 kilomètres 
de Pékin. La France 
dispose dans ce port 
d’une des 8 concessions 
nationales accordées aux 
étrangers. Licent y a créé
un musée-laboratoire pour 
former une élite 
autochtone aux sciences 
naturelles.



La mission est un grand succès et Teilhard revient en France en 1924. 

Malgré le texte qu’il a signé, il reste suspect et on l’oblige à
abandonner son enseignement à l’Institut Catholique de Paris dont le 
recteur estime : « le mieux paraît être de le maintenir le plus 
longtemps possible dans les fouilles scientifiques ». 

C’est sur ordre qu’il retourne en Chine en 1926.

Suspect, il le restera toute sa vie : un grand savant naîtra, mais une 
lumière restera sous le boisseau.

Non seulement on lui interdit de s’intéresser au péché originel mais en 
plus, à de nombreuses reprises, on lui interdit toute publication autre 
que scientifique.





MONITUM DU SAINT-OFFICE

Certaines œuvres du Père Pierre Teilhard de Chardin publiées également après sa mort, 
se répandent et connaissent un vif succès.

Sans porter de jugement sur ce qui a trait aux sciences positives, il est bien manifeste 
que, sur le plan philosophique et théologique, ces œuvres regorgent d’ambiguïtés telles, 
et mêmes d’erreurs graves, qu’elles offensent la doctrine catholique. C’est pourquoi les 
Éminentissimes et Révérendissimes Pères de la Suprême Sacrée Congrégation du 
Saint-Office invitent tous les Ordinaires ainsi que les Supérieurs d’Instituts religieux, les 
Supérieurs de séminaires et les Recteurs d’universités à mettre en garde les esprits, 
particulièrement ceux des jeunes, contre les dangers que présentent les œuvres du Père 
Teilhard de Chardin et celles de ses disciples.

Rome, au Palais du Saint-Office, le 30 juin 1962

SEBASTINO MASALA, 
notaire

Traduction de la Documentation Catholique d’après le texte latin publié par l’Osservate
Romano du 1er juillet 1962



Je vous remercie de votre attention






